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chapitre 1


			Les paupières en plomb, du feu dans les veines, Yann gémit. Une main glaciale frôla son front. Ses vertèbres, à ce seul effleurement, se soudèrent. Le garçon comprit que la mort en personne l’accueillait dans sa demeure. Résigné, il vit défiler les images de ses proches : son père, sa mère et Abigail. Les images devinrent floues puis s’estompèrent. Quand le sourire de la jeune femme disparut, Yann cria. Mais aucun son ne sortit de sa bouche. Il perçut une voix lointaine et essaya de tourner la tête. Impossible, elle semblait scellée. La voix insista. Yann se concentra pour essayer de bouger. Mais son corps ne réagit pas. La main se posa à nouveau sur son front. Des tremblements le saisirent. Il ouvrit alors les yeux et les referma aussitôt, aveuglé par la lumière.


			— Yann !


			La mort connaît déjà mon nom, s’étonna-t-il à peine. Elle est consciencieuse, elle travaille son sujet avant de frapper.


			— Yann, reprit la voix inquiète.


			— Oui… je suis là, répondit-il dans un souffle. Éteignez… s’il vous plaît.


			Il tenta de lever son bras pour faire écran à l’attaque de la lumière. Mais le bras demeura collé au reste du corps : la mort évidemment.


			— Yann, parle-moi.


			— Éteignez cette foutue lumière ! Ma tête va exploser !


			Il sentit qu’on lui bandait les yeux. Ce simple mouvement lui arracha une grimace de douleur.


			— Pourquoi faites-vous ça ? Je n’ai pas peur de regarder la mort en face, ironisa-t-il dans un chuchotement.


			— Tiens, bois ça.


			À peine la décoction fut-elle présentée à ses lèvres que les boyaux de Yann se braquèrent. Il reconnut le goût de l’infâme potion jaune d’œuf que le selkie d’Ys lui avait fait ingurgiter après la morsure de l’each uisge. Le jeune homme tenta de résister.


			— Morgan ! C’est toi alors mon bourreau !


			Sa faiblesse ne pesait rien face à la détermination du selkie. Il sentit le breuvage visqueux glisser lentement, très lentement le long de sa gorge. Le goût n’en fut que plus amer et acheva de le ramener à la vie. Il se redressa maladroitement et ôta son bandeau. Il attendit cependant quelques secondes avant d’ouvrir les yeux. Lorsqu’il souleva enfin les paupières, il se trouvait dans la pénombre.


			— Que s’est-il passé ?


			Sa voix n’était plus qu’un murmure. Chaque mot lui demandait un immense effort.


			— Tu as perdu connaissance très peu de temps après… après avoir rejoint la mer.


			Morgan choisit ses mots. Il évita de faire allusion à leurs compagnons de route, demeurés sur le rivage du loch Torridon.


			— Rien de tout cela ne serait arrivé si tu avais pris le remède comme je te l’avais dit, reprocha le selkie à voix basse.


			— Tu crains tant que ça la colère de ton maître ?


			— On parle de moi ?


			Ys s’approcha de Yann, étendu sur un tapis, à même le sol.


			— Ravi de te retrouver, mon garçon, lâcha l’Atlante sans cacher sa joie.


			Yann, prisonnier de son corps, lui lança un regard en biais.


			— Peux-tu te lever ?


			Sans attendre la réponse, Ys et Morgan saisirent le jeune homme sous les bras et tentèrent de le mettre sur ses jambes. Yann hurla de douleur et s’évanouit. Son visage devint très pâle, son front brûlant et sa respiration très irrégulière.


			— Le poison est trop violent. Nous le perdons, souffla Morgan.


			Les deux hommes se regardèrent en silence. Ys hocha la tête. Le selkie saisit l’une de ses flèches et s’entailla l’avant-bras. Un liquide épais et mauve perla sur sa peau bleutée. Il approcha son bras de la raie manta et laissa couler son sang au niveau de la tête de l’animal tatoué sur la cuisse de Yann. Attiré par cette source énergétique, l’élégant dessin pivota, bouche béante, ses deux cornes céphaliques ondulant. Morgan laissa la raie se gaver, tout en surveillant Yann du coin de l’œil. Ce dernier demeura inerte. Au bout de longues minutes, le selkie ressentit à son tour une légère faiblesse. La raie, goulue, finit par se mouvoir et reprendre sa place initiale. Morgan sortit la petite boîte avec les araignées et déposa la précieuse gaze cicatrisante sur sa blessure. Rapidement la plaie cessa de saigner.


			Cette transfusion n’apporta aucune amélioration de l’état de santé de Yann. Au contraire, le jeune homme montra de plus en plus des signes de rigidité cadavérique. Ys releva alors à son tour la manche de sa cape. Morgan choisit, parmi les multiples tatouages, un cheval aquatique cabré. D’un geste vif, il incisa la carotide de l’animal. Un liquide bleu de cobalt jaillit, que le selkie récupéra dans une fiole. L’Atlante souleva la tête du garçon et Morgan le força à avaler ce nouvel antidote. Les deux hommes installèrent ensuite Yann, toujours inconscient, dans un coin sombre sur des couvertures.


			Ys faisait les cent pas, pendant que Morgan, agenouillé auprès du jeune homme, guettait les moindres signes de réveil. Le garçon n’avait pas repris connaissance, seule la fièvre semblait en recul. Au bout de plusieurs heures ­d’angoisse, l’Atlante sortit. L’air frais du soleil couchant le calma un peu. Il marcha dans les herbes emmêlées de la vasière. Au-dessus de lui, l’ombre du bateau s’étendait jusqu’aux eaux vives du loch. L’épave barrait l’anse étroite et asséchée. Des quatre cheminées du paquebot, seules deux étaient encore en place. Sans doute parce que seule la moitié du navire était enlisée dans la vasière. L’autre morceau, de cent vingt mètres de long, devait servir un peu plus loin d’habitat aux poissons du loch, depuis près de soixante ans, à plus de trois cents mètres de fond.


			Lorsque la Cunard Line avait décidé de se séparer de ce géant des mers, au luxe désuet et aux carlingues usées, elle avait choisi cette faille particulièrement profonde et discrète du nord-ouest de l’Écosse. Pas facile d’assumer la mise à mort d’un héros des océans qui, outre ses fonctions de palace flottant, avait fait office de navire-hôpital durant les deux premières guerres mondiales. La peinture de camouflage, appliquée durant les conflits pour éviter le torpillage, ressortait, craquelée. Le tracé de lignes croisées lui donnait un look cubiste inattendu sur un tel support. Sur la coque, on lisait encore le nom du navire : RMS Aquitania.


			Le soleil disparut derrière les monts. Ys retourna à l’intérieur. Il emprunta la coursive du pont inférieur et pénétra dans le bâtiment par une porte, dont la couche de rouille n’avait d’égal que le grincement qu’elle émit lorsque l’Atlante la bouscula. Des oiseaux, dérangés par cette intrusion, voletèrent en protestant dans le grand hall, autrefois étincelant. Le mobilier avait disparu. Uniques témoins du faste d’antan, les moulures, les piliers et la fresque en mosaïque Art déco peinaient à donner le change dans ce décor à la patine fragile. Ys grimpa le monumental escalier. Les miroirs fêlés réfléchissaient à l’infini les tableaux de marqueterie aux motifs orientaux incomplets. Tendu par cette attente insupportable, l’Atlante se jeta sur la lourde porte à double battant qui s’ouvrit à la volée sur le salon des première classe. Les derniers rais de lumière perçaient les grandes baies à petits carreaux dont la majorité des vitres était brisée. Un immense tapis, ou du moins sa trame élimée aux motifs floraux effilochés, s’étalait sur toute la largeur de la pièce. Cerné par une enfilade de colonnes de style palladien, le salon s’inspirait des temples romains de symétrie rigoureuse, aux proportions élégantes.


			Au fond de la pièce, Morgan veillait Yann, de plus en plus exsangue, sur le tapis.


			— Toujours rien, dit-il, devançant la question de son maître.


			La dernière fois que le selkie avait vu Ys aussi tourmenté, c’était lors du départ fracassant et définitif de son fils, il y avait presque vingt ans.


			Perdu dans ses pensées, Morgan ne sentit pas tout de suite la légère pression des doigts de Yann, dans sa main.


			— Il a bougé, s’écria-t-il après avoir vérifié la faible réaction du jeune homme.


			L’Atlante accourut. Yann serra une nouvelle fois la main du selkie, la souffrance déformant son pâle visage. Il ouvrit enfin les yeux. Morgan aussitôt palpa le corps du jeune homme. Ce contact répété lui arracha un rictus douloureux. Le selkie fixa le garçon, dérouté.


			— Aussi incroyable que cela puisse paraître, tu es la première personne à avoir survécu à la morsure d’un each uisge.


			Quelques jours de repos et un régime hautement calorique suffirent à Yann pour retrouver un organisme presque en état de marche. Il en profita pour visiter l’épave. Il déambula dans l’escalier central, la démarche néanmoins hésitante. La verrière qui couvrait le grand hall n’était plus qu’un souvenir. L’armature métallique du dôme, rongée par la corrosion, s’accro­chait péniblement au vide. Le garçon se retrouva sur le pont supérieur, au pied des deux immenses cheminées. Dressée vers le ciel aussi fièrement que les fûts des baobabs, leur silhouette défiait les lois de l’équilibre.


			Yann ressentit la présence d’Ys avant même de le voir. L’Atlante, dissimulé par les énormes manches à air aux gueules béantes de couleur rouge sang cuit, s’avança sur la passerelle. Il avait pris soin de se retrancher au fond de son capuchon. Cependant, le jeune homme fut surpris devant une telle audace de s’exposer ainsi. L’Atlante déchiffra l’étonnement du garçon :


			— Même les sages ont besoin de tester les frontières.


			— C’est vous le chef, vous savez sans doute ce que vous faites.


			— Pas forcément… Mais j’avais besoin de réfléchir.


			— C’est si grave que ça ?


			Ys marqua un temps d’arrêt.


			— J’essaye de gagner du temps. Tu es encore trop faible pour résister à un séjour dans nos prisons.


			Les yeux de Yann s’arrondirent d’effroi. Il venait à peine d’échapper à la mort et pensait mériter un peu de répit. À croire que le poison de l’each uisge avait occulté ses facultés de réflexion. Il était évident, à son retour sur le territoire d’Alba, que le procès serait relancé de plus belle. Mais voilà qu’Ys piétinait ses maigres espoirs. Son sort était déjà scellé. Depuis quand ­l’Atlante connaissait-il l’issue de la situation ?


			— Pour le moment, Morgan fait patienter la communauté. Je vais devoir le rejoindre, déclara l’Atlante.


			Yann l’interrogea du regard.


			— Il comparait pour la mort de l’each uisge. C’est un acte sacrilège.


			— Moi aussi j’en ai tué un.


			— Ton cas n’a pas besoin d’être aggravé.


			— Mais on a juste essayé de sauver notre peau !


			— L’each uisge est une créature sacrée que nous devons tous respecter. Il le savait. Je ne suis pas au-dessus des lois.


			— On ne parle pas de vous, s’énerva Yann. Votre selkie fait les frais de lois stupides tandis que vous « réfléchissez » à l’air libre !


			Le garçon en colère dévala la passerelle. Son corps ne l’entendit pas de cette oreille. Il fléchit, rappelant sa convalescence encore balbutiante. Le résultat fut spectaculaire. Le jeune homme glissa, se rattrapa au bastingage qui, après hésitation, céda. Un « splatch » confirma son atterrissage. Yann se retrouva englué dans la vase quelques mètres plus bas. Il se débattit, accélérant ainsi l’emprise des sédiments sur son corps.


			— Ne bouge pas, lui ordonna Ys, déjà à ses côtés, sur une butte végétale.


			L’Atlante lui tendit la main. Le jeune homme parvint à extraire son bras droit de l’argile saturée d’eau. Ys hésita quelques instants avant de saisir la main atrophiée du garçon. Progressivement, il libéra Yann de sa gangue visqueuse et l’attira sur la butte. Le jeune homme était épuisé.


			— Il faudra aussi qu’on s’occupe de ça, dit Ys en étudiant la main de Yann. Mais chaque chose en son temps.


			— Que va-t-il arriver à Morgan ? demanda le garçon, le souffle court.


			Ys planta un regard triste et fatigué dans les prunelles de glace du jeune homme dont le visage, maculé de boue, ressemblait à un masque mortuaire.


			— Châtiment corporel.


			— Que pouvons-nous faire ?


			— Nous ?


			— Il y a bien une solution ! s’indigna Yann.


			— Elle ne me plaît pas… Trop risquée.


			— Trop risquée pour qui ?


			— Pour toi, jeune intrépide !


			— Peu importe. Nous devons la tenter. Votre selkie m’a sauvé la vie… Même si c’est pour la finir ici.


			Yann se rembrunit. Le regard malicieux et déterminé d’Abigail, son sourire, le parfum de ses cheveux, sa peau ambrée : des souvenirs, rien que de délicieux souvenirs qui le firent frémir.


			— Je dois faire quelque chose ! conclut-il.


			Une expression de fierté traversa la face tatouée de l’Atlante tandis que le jeune homme faisait un effort surhumain pour balayer de son esprit cette vague sentimentale qui le submergeait.


			— Alors suis-moi, ordonna Ys.


			Une tête de mort sur fond de vieille peinture jaune, coiffée d’un canevas de ronces retorses, dissuadait les téméraires de forcer la porte étanche de l’énorme pipeline dont un court tronçon jaillissait de terre. Son diamètre avoisinait les trois mètres. Deux conduites plus étroites partaient en perpendiculaire et s’enfonçaient dans le sol. Yann se retourna. Au loin, la carcasse du paquebot gisait sur la vase, recouverte par des volutes de brumes.


			Ys manœuvra l’imposant volant fiché au centre de la porte. L’ouverture en succion du sas déclencha une vibration qui se répercuta en écho dans le tunnel. Un long brame qui donna la chair de poule au jeune homme. Une odeur de moisissure compléta l’ambiance. La dimension du pipeline permettait de se déplacer debout sans risque de heurter le plafond.


			— Referme la porte, je te prie.


			Yann s’exécuta. Aussitôt l’obscurité revenue, des filaments cotonneux fluorescents zébrèrent les parois du pipeline, comme des traces, laissées par les griffes d’un tigre géant qui se serait acharné sur ce boyau métallique.


			— Sphærotilus natans, articula Ys. Une bactérie des plus communes à laquelle nous avons trouvé une utilité.


			Le garçon enregistra l’information et suivit docilement l’Atlante, en prenant soin de ne pas toucher les parois. Il se sentait faible, courbatu. Abi lui manquait. L’avenir était aussi sombre et incertain que l’artère dans laquelle il avançait. Il en vint à regretter la victoire contre le poison. Ys devina sans doute son émoi :


			— Morgan doit être exécuté dans deux jours. Nous arriverons juste à temps pour tenter d’agir.


			— Exécuté ? Comment ça ?


			— Je l’ignore.


			Une sourde colère se fraya un chemin dans le cœur de Yann, chassant ses états d’âme.


			— Quel est votre plan ? demanda-t-il.


			Du fond de sa capuche, Ys sourit. Le garçon se ressaisissait, c’était bon signe.


			— Je vais informer les juges que la communauté perdrait un éminent guérisseur s’ils s’enfermaient dans leur décision de maintenir la sentence.


			— C’est tout ?


			— Oui, c’est à peu près tout.


			Les filaments bactériologiques se densifièrent pour former une sorte de moquette murale des plus psychédéliques qui réveilla les migraines de Yann. À la sortie d’une courbe, Ys fit pénétrer le garçon dans une sorte de cage, suspendue au-dessus d’une mare croupie ­nauséabonde, sur laquelle débouchait le pipeline éblouissant. L’Atlante tira sur une chaîne, la cage s’ébranla et glissa au-dessus de la mare. Elle pénétra ensuite dans un tunnel percé dans la roche. La lumière se fit moins intense pour disparaître complètement. Le calme revint dans le crâne de Yann.


			Il ouvrit les yeux, juste à temps pour voir la nacelle basculer dans le vide. Un vide de blancheur et de scintillement, adoucis par l’ombre du plafond de pierre. La cage se balançait dans les airs, retenue par un câble, lui-même guidé par des potences, dangereusement crochetées à flanc de rocher, à plusieurs centaines de mètres du sol.


			S’étalaient devant eux des pentes recouvertes de poudre immaculée. Yann interrogea son compagnon du regard.


			— Les contreforts d’Alba la blanche, lâcha celui-ci, énigmatique.


			La cage s’immobilisa face à une passerelle. L’endroit avait l’allure poussiéreuse et désolée des villes de western abandonnées. L’Atlante ouvrit la porte et s’avança sur la passerelle, le bruit de ses pas étouffé par l’épaisse couche crayeuse. Yann plongea ses doigts dans la poudre. Il fut étonné du contact : rien de glacé, ni de fondant, mais une sensation granuleuse et poisseuse. Le jeune homme porta les doigts à ses lèvres.


			— Du sel ?


			— Le plus gros gisement jamais exploité par l’homme, lui répondit Ys.


			Ils empruntèrent une large galerie dont la voie centrale était occupée par un convoyeur, tapis roulant étroit et infini, destiné à transporter le précieux minéral de la zone d’extraction à celle de concassage. Sur les parois couraient de longs tuyaux, et des chaînes pendaient çà et là, en attente de marchandises fantômes. L’éclairage, faible et irrégulier, s’attardait sur le brouillard collant des particules de chlorure en suspension.


			La galerie distribuait d’autres corridors ou bifurquait vers des salles, habitées par d’étranges engins. Ys avançait sans hésitation dans ce dédale au goût salé. Au détour d’un passage, ils se trouvèrent nez à nez avec un énorme pic menaçant, attaché à un bras articulé : un broyeur de roche, sorti tout droit d’une panoplie de dentiste pour géants.


			Ils marchèrent longtemps. Assoiffé par l’atmosphère, salée à l’extrême, Yann sentit ses lèvres se fendiller. Sa gorge le brûlait. L’Atlante sortit de sa poche une gourde qu’il tendit au jeune homme. Ce dernier avala de précieuses rasades d’eau puis la tendit, reconnaissant, à son propriétaire qui la remit en place sans se servir. Cette randonnée forcée semblait ne jamais connaître d’issue. Le garçon ne comptait plus les postes de chantier qu’ils croisaient, tous en sommeil, comme surpris en pleine activité par la sorcière de La Belle au bois dormant. Il aperçut un effroyable véhicule, tapi dans l’ombre d’une galerie. Son rostre, pourvu de dents, dépassait dans le tunnel principal. Cet objet de torture avait servi à broyer les chairs de la roche. Mais à présent, la haveuse périssait sur le bas-côté, devant les plaies béantes qu’elle avait infligées, inutilement, à l’enveloppe tendre du souterrain.


			— Que s’est-il passé ici ? questionna Yann.


			— Avec la mécanisation, la mine a pu mener plusieurs chantiers de front. Les hommes se sont donc rapprochés de notre colonie. Nous avons dû – comment dire – mettre un terme à ces activités menaçantes.


			— Mettre un terme ?


			— Ta mère a rédigé un rapport, dans lequel elle s’alarmait de la présence d’une poche d’eau souterraine, susceptible de percer au cours de prochains forages. Elle expliquait que si cette poche cédait, des millions de litres se déverseraient, diluant le précieux stock, inondant le puits et les galeries en emportant les mineurs. Ce que les humains appellent « le principe de précaution » a fonctionné à merveille. En moins de deux semaines, la mine a été vidée de ses exploitants.


			— Vous avez eu une drôle de manière de remercier ma mère, répondit Yann. Est-ce une subtilité atlante de condamner les membres qui protègent le bien-être de la communauté ?


			— Tu oublies juste un détail : Maud n’appartient plus à notre communauté. C’est une fugitive. Par ailleurs, je suis le seul à connaître ses interventions en notre faveur.


			— Et les hommes n’ont pas cherché à revenir, puisque la soi-disant réserve d’eau est restée en place ?


			— Nous avons canalisé une nappe phréatique, qui inonde régulièrement les boyaux périphériques de la mine. D’une part, cela entretient le mythe de la fuite ; d’autre part, les humains ont mis en place un astucieux système de pompage de cette eau saumâtre. Une fois remontée à la surface, ils la font évaporer et ­récupèrent ainsi, sans trop de mal, une production saline non négligeable.


			— Astucieux, en effet.


			Ys se dirigea vers une petite locomotive avec ses trois wagonnets, garée entre d’énormes tamis encroûtés de sel. L’Atlante se glissa aux commandes de l’engin : un modèle réduit, rehaussé d’une frise de boulons, avec un toit qui semblait avoir été étiré par le talent de Tex Avery. Yann se percha sur l’un des wagonnets en bois, cerclés de bandes d’acier. La locomotive démarra, tout en vibrations. Elle s’extirpa en force de sa cachette et, sans autre avertissement, fila sur le sol glissant de la mine. Yann ne s’attendait pas à un tel départ. Il perdit l’équilibre et tomba au fond du chariot. Seules ses jambes dépassaient du wagonnet, telles deux pailles pliées émergeant d’un verre de cocktail.


			À nouveau, le trajet lui parut interminable. Au détour d’une bifurcation, le jeune homme capta le regard implorant d’une idole. Prisonnière derrière une vitre, dans une niche, la sainte semblait s’ennuyer, aucun mineur n’ayant désormais besoin de son patronage. Le regard triste et bienveillant de la statue émut Yann.


			La locomotive pila devant un enchevêtrement de planches et de ferraille tordue qui barrait le tunnel. Sans y prêter la moindre attention, Ys s’extirpa du train miniature et pénétra dans un boyau sombre et discret, creusé à droite de la voie principale. Yann le suivit. L’Atlante déboucha dans une minuscule salle. Aussitôt, il caressa la surface rugueuse de la mine. Une vague d’inquiétude plissa les yeux du jeune homme et ce qu’il craignait ne tarda pas à faire irruption devant eux : l’ascenseur. Le garçon y pénétra derrière son guide, bien décidé à comprendre les lois de l’équilibre et la logique de l’appareil, au libre arbitre exaspérant.


			— Ça vous amuse toujours de me prendre pour un ballot de marchandises ? grogna Yann une fois l’ascenseur à l’arrêt.


			— Oh ! Nous devrons régler ça aussi, répondit ­l’Atlante dans un sourire.


			La porte s’ouvrit et l’eau s’engouffra, encerclant leurs chevilles. Ys sortit et grimpa sur une barge, attachée à un pieu carbonisé. Avant que l’ascenseur ne le kidnappe, Yann se précipita à son tour sur l’embarcation. Autour d’eux, des troncs d’arbres calcinés émergeaient, tels des spectres, baignés dans une eau immobile et opaline. Comme une menace omniprésente, de la fumée s’échappait du lac. Ys saisit une perche et ils évoluèrent en silence dans ce paysage de désolation.


			— L’envers du décor, murmura l’Atlante.


			Yann le regarda mais ne dit rien. Ys poursuivit :


			— Lorsque Poséidon nous a demandé de ramener l’eau, nous avons dû âprement lutter contre les armées de ses frères. Hadès était le dieu du Feu et la plus grande bataille que nous ayons eue à livrer s’est déroulée ici. Nombreux sont les nôtres qui ont péri en ces lieux.


			Yann observa l’Atlante. Son capuchon négligemment entortillé sur ses épaules laissait voir les nombreux tatouages sur son visage qui masquaient à peine ses traits affligés.


			Ys dirigea la barge vers un tronc flottant et l’arrima à un moignon de branche. Il grimpa sur le fût et invita le jeune homme à en faire autant. Prenant appui sur l’écorce brûlée, Yann rejoignit son guide. Un craquement sinistre rompit le silence. Le garçon sursauta et leva les yeux, juste à temps pour voir une branche gigantesque s’abattre à quelques centimètres d’eux. L’immense bras végétal s’immobilisait à peine au-dessus de la surface du lac qu’un deuxième se déplia à son tour et vint s’étendre au-dessus, légèrement incliné. Le phénomène se répéta. Bientôt, l’esquisse d’un chemin en zigzag se dessina et se perdit à plusieurs dizaines de mètres de hauteur.


			Au sommet du chemin, les visiteurs empruntèrent un passage creusé dans la roche. L’Atlante poussa la grille qui en barrait l’entrée et disparut dans ­l’obscurité. Yann, de moins en moins rassuré, jeta un dernier regard au lac d’opale parsemé de grains noirs calcinés et s’enfonça à son tour dans les ténèbres.


			Lorsqu’il sortit du passage, le jeune homme écarquilla les yeux. Le discret balcon qui l’accueillit surplombait une vaste vallée.


			— Incroyable, parvint à articuler Yann.


			— Nous souhaitions rester à proximité de nos morts, répondit l’Atlante, empli de fausse modestie.


			— Alors voilà, la véritable cité d’Alba ?


			— Le cœur de notre civilisation, la cité pionnière de notre territoire, avoua Ys, les yeux débordant de fierté.


			Yann ne pouvait détacher son regard du paysage. Les pentes douces des mamelons de granite lançaient des reflets verts au pied de la vallée. Disposés en grappe, sur plusieurs niveaux, ils encadraient une série de lacs, couleur émeraude, aux rives généreuses. Les retenues d’eau se déversaient les unes dans les autres par une succession de cascades en émulsion. Des ponts couverts, constitués d’élégants tubes d’acier courbés, enjambaient les chutes d’eau. Çà et là, des embarcations serpentaient sur les eaux miroitantes.


			Au-delà des collines de granite, des structures démesurées étaient crochetées à la paroi rocheuse, prêtes à s’envoler. En y regardant de plus près, Yann constata que ces édifices avaient la forme de raies manta démesurées. Chacune était enchâssée dans deux bouquets de tiges métalliques qui portaient le corps de l’animal, constitué d’un savant maillage forgé. Le tout était recouvert d’un assemblage de feuilles de métal mimant la courbure évaporée des ailes de raie. La queue servait de rampe d’accès.


			Perdu dans la contemplation des lieux, Yann n’entendit pas les deux selkies, surgis de nulle part, qui l’empoignèrent brutalement. Il se débattit pour la forme, conscient de leur supériorité physique. Incrédule, il entendit Ys ordonner de l’enfermer dans l’antichambre du bassin des jeux.


			Yann tenta de croiser le regard de l’Atlante en quête d’explication ou de soutien. En vain. Que manigance-t-il ? Puis-je lui faire confiance ?


			Maintenu fermement par ses gardiens, le jeune homme fut escorté dans un dédale de couloirs, creusés au cœur de la pierre. Au terme du trajet, il fut jeté dans une cellule. Celle-ci avait la particularité de ne pas avoir de barreaux. Précaution inutile en effet puisque l’espace de détention, une minuscule terrasse carrée, était entouré d’eau. L’accès se faisait par une passerelle que les geôliers retirèrent, une fois le prisonnier déposé sur son îlot. Un large canal fumant encadrait la dizaine de plates-formes carcérales. Les occupants, principalement des selkies, privés de la moindre parcelle d’intimité, étaient exhibés, à genoux ou assis en tailleur, sûrement en attente d’un supplice ou d’une exécution.


			Par un indicible accord, chaque prisonnier tournait le dos à la lourde porte au fond du couloir. Recueillement, crainte ou résignation ? Yann pencha pour l’angoisse. Celle de croiser le désespoir sur le visage de ses codétenus. Aussi, le garçon pivota et fixa à son tour l’obscurité vide du mur.


			Le claquement de la planche-passerelle rompit le silence engourdissant. Yann tressaillit. Ce léger mouvement tendit son corps raidi par l’immobilité et l’humidité mordante. Le jeune homme risqua un œil par-dessus son épaule, le temps de voir le prisonnier en début de ligne happé par la lourde porte. Le temps de voir également les autres captifs, impassibles, les épaules peut-être légèrement plus voûtées.


			Avec la régularité du métronome, la planche se rapprocha de la cellule de Yann. Les prisonniers se laissaient docilement emporter, sans un cri, sans un geste. Bientôt le jeune homme se retrouva seul. Luttant contre son imagination, il tenta de se préparer. Mais se préparer à quoi ?


			Le temps passa, interminable. Yann osa même espérer qu’on l’avait oublié. Il se leva et commença à s’intéresser à son environnement, à la recherche d’un moyen de s’échapper. Impossible de prendre le moindre élan sur cette prison format timbre-poste. Yann voulut alors tremper son doigt dans l’eau mais son instinct le freina. Il déchira alors un morceau de sa veste et mouilla le tissu. Aussitôt, un bouillonnement effervescent s’éleva à la surface et rongea l’étoffe. À ce que je vois, l’option crawl est à proscrire.


		


	

		

			
chapitre 2


			— Si je vous ai fait revenir, mademoiselle Patterson, c’est que l’enquête piétine. Nous ne parvenons pas à localiser l’endroit où votre ami a été abattu. J’aimerais que nous reprenions encore une fois le récit de votre évasion.


			Abigail regarda les deux traces ovales, frappées de chaque côté du nez de son interlocutrice par les lourdes montures de ses lunettes. Celles-ci glissaient d’autant plus aisément le long des pentes nasales de l’inspectrice El Rhuno que la moiteur de la pièce s’intensifiait. D’un geste agacé, la policière rectifia pour la énième fois la position de ses lunettes et essuya subrepticement sa main sur son pantalon. Elle fixa Abigail d’un regard accusateur. La jeune femme lui retourna la politesse, une ride de dégoût frisant sa pommette.


			L’inspectrice El Rhuno semblait avoir été choisie pour faire office de mètre étalon en matière d’antipathie et de mauvais goût. Deux petits yeux bleus brouillés, noyés derrière d’immenses carreaux poisseux, émergeaient d’une peau flasque et blafarde, striée de rides profondes. Son chignon strict s’accordait parfaitement avec sa robe orange aux motifs géométriques et au col pelle à tarte, tout droit sortie d’une série télé des années 1960.


			Abigail soupira et recracha le compte rendu déjà formulé une dizaine de fois au cours de la semaine passée. Elle se redressa sur sa chaise, tellement concentrée que sa voix récita, atone :


			— Yann et moi étions enfermés dans une petite cabane, sur un îlot. Nous étions ligotés au sol, les yeux bandés.


			Elle fit une pause, que l’enquêtrice prit pour de l’émotion mal contenue, avec le grand espoir de voir surgir de nouvelles révélations. En réalité, Abigail vérifiait mentalement la suite de son récit.


			Bousculée par les retrouvailles avec son père – mais surtout par la brutale et inavouable disparition de Yann –, la jeune fille n’avait eu d’autre choix que d’inventer, dans l’urgence, une histoire de kidnapping, dans laquelle le garçon endossait le rôle du cadavre volatilisé. C’était sans doute cet élément qui se rapprochait le plus de la réalité puisqu’elle ignorait si Yann était encore en vie. La vision de son ami, fiévreux et affaibli dans la barque, lui fit venir les larmes aux yeux. Elle poursuivit :


			— Un soir, ou peut-être un matin très tôt, Yann a trouvé un morceau de métal, coincé dans une latte du plancher. Il a cisaillé ses liens, puis les miens. Nous avons profité d’un instant, pendant lequel nous croyions ne pas être surveillés, pour retirer nos bandeaux et nos bâillons, et pour prendre la fuite. En sortant de la cabane, nous avons réalisé que nous étions sur une île. Nos geôliers n’ont pas tardé à remarquer notre fuite. Alors sans réfléchir, nous nous sommes jetés à l’eau. Yann est – était – un excellent nageur. Il m’a aidée à faire la traversée vers ce que nous pensions être le continent mais qui en fait était une autre île, plus grande. Alors que nous nous hissions sur la plage, ils ont tiré. Yann est tombé.


			Abigail ne put retenir ses larmes. La tristesse se mélangea à la colère, un sale goût. Elle s’en voulut : ­s’exposer ouvertement devant cette sangsue aux airs supérieurs. C’est ça, profite, charogne, pensa la jeune femme, surprise par ce sursaut rageur. Elle renifla bruyamment.


			— J’ai tenté de le relever mais il était… inconscient, trop lourd. Les autres continuaient à tirer. J’ai pris peur et j’ai fui.


			Sa voix se brisa.


			— Ce n’est pas à la portée de tous de jouer les héros, siffla l’inspectrice, visiblement satisfaite de son analyse.


			— Épargnez-moi votre philosophie à deux balles et faites votre boulot !


			Abigail bondit, la chaise dérapa. Elle atterrit sur l’exter­minateur d’insectes, placé en embuscade dans l’angle de la pièce. Ce dernier lâcha un « glong » mat, scellant l’arrêt définitif de sa mission criminelle.


			— Mademoiselle Patterson, je…


			La porte s’ouvrit à la volée et le visage bourru de l’inspecteur Alexander se fendit d’un large sourire lorsqu’il reconnut Abigail.


			— Tiens, qu’est-ce que vous faites là, vous ?


			— Complément d’enquête, trancha El Rhuno.


			Cette convocation n’avait pas été concertée entre les deux agents. L’enquêtrice avait pris cette initiative seule. Était-ce son instinct professionnel exacerbé qui lui faisait renifler l’embrouille ou était-ce une rancune personnelle dont Abigail ignorait la source ?


			Sans laisser le temps à la jeune femme de poursuivre sa réflexion, Alexander saisit son binôme par le bras. L’inspectrice El Rhuno n’eut d’autre choix que de capituler. La poigne de son collègue imposait obéissance, sous peine de se retrouver avec le coude à angle droit. Abigail sourit en voyant le regard affolé et douloureux de la policière.


			La jeune femme appréciait l’inspecteur Alexander. Il avait perçu la détresse sans fond dans laquelle elle était embourbée, suite à la disparition de Yann. Il avait tenté de la réconforter, sans pour autant lui bourrer le crâne de faux espoirs. Trapu, Alexander apparaissait systé­matiquement coincé dans un costume marron : marron à rayures noires, noir à bandes marron, chevrons marron ton sur ton. Il poussait les conventions jusqu’à nouer une cravate qui sentait la potence, tellement elle s’enfonçait dans la crevasse qui lui servait de cou, entre une tête sans âge et des épaules trop larges.


			Ses cheveux coupés court, légèrement cendrés, s’accordaient avec son regard gris délavé. À force, la noirceur humaine qui s’étalait quotidiennement au bout de ses chaussures italiennes avait terni les yeux de cet homme atypique. Il portait le costume comme Abigail portait la robe, un déguisement qu’on avait hâte de retirer.


			Un trou d’aiguille au lobe de l’oreille gauche et un filet de cuir noué, dépassant de sa manche de chemise impeccablement repassée, effilochaient une apparence trop lisse, trop neutre. La jeune femme avait décidé de le ranger dans la catégorie « fréquentable » et le plaignait sincèrement de traîner une coéquipière aussi détestable qu’El Rhuno : une version trash de Laurel et Hardy. Abigail attendit seule, dans le silence de la salle d’audi­tion. Ne voyant personne revenir au bout de longues minutes, elle s’éclipsa discrètement.


			Une rafale de vent la cueillit d’une gifle à la sortie du bureau de police. Abigail fut parcourue de frissons. Le différentiel de température entre l’atmosphère lourde de la salle d’audition et l’air vivifiant de ce début d’été fut un choc pour la jeune femme à fleur de peau. Par réflexe, elle resserra le pull autour de ses épaules, une antiquité très proche de la serpillère que Yann avait oubliée et jamais réclamée. Ce vêtement, Abigail ne le quittait plus depuis son retour. Ses pas la guidèrent mécaniquement aux abords du terrain de rugby. La clameur des supporters montait des lignes de touche. Ah, on est samedi, pensa-t-elle.


			Elle se dissimula derrière le muret qui séparait le terrain de la route et observa les deux équipes agglutinées. Abigail chercha en vain la silhouette de Yann parmi les joueurs. Un coup de sifflet signala une pénalité. Aussitôt, un mini-buggy radiocommandé fonça sur la pelouse, un tee calé contre l’aileron arrière. Le pilotage du bolide était assuré par Oliver, le plus jeune frère de Shannon. Du haut de ses 8 ans, il se tenait à côté de l’arbitre de touche, le regard rivé sur la trajectoire de l’engin. Il lui fit faire un arrêt maîtrisé au bout des crampons du demi d’ouverture de Shieldaig. Celui-ci saisit le tee et lança un clin d’œil à Oliver qui rapatria le véhicule à vive allure. Abigail sentit les larmes à nouveau la submerger. La liesse du public, les visages familiers parmi la foule et les joueurs : l’absence de Yann cognait dans sa tête. Les joues salées, elle quitta le stade précipitamment et coupa vers la lande, enivrée du parfum entêtant des genêts.


			Sur le sentier qui longeait le loch, l’inclinaison abrupte du terrain, les cailloux et les ronces accaparèrent toute son attention et ramenèrent le calme dans ses pensées. Abigail déboucha sur la plage de galets, devant la chaumière des Rhys. Un cormoran séchait ses plumes, stoïque sur le ponton désert, le corps dressé, les ailes déployées, perpendiculaires. À marée basse, le silence encerclait les lieux. Seul le clapot régulier polissait patiemment les galets. Aquifère vint à sa rencontre. La jeune femme s’agenouilla et caressa le chien qui lui lécha la figure. Il se mit à aboyer, prêt à jouer. Mais le ciel se plomba brutalement et une averse s’abattit violemment. Abigail courut se réfugier dans la chaumière, la porte n’étant jamais fermée à clefs. Le salon, en ordre, confirmait la maigre présence de Fillan. Depuis la disparition de Yann, son père devenait fuyant et Maud s’était une nouvelle fois évaporée. Silly Cat manifesta sa présence en crachant. D’abord invisible, le chat émergea du monticule de plaids entassés sur le vieux fauteuil près de la cheminée éteinte. Abigail toisa le félin acariâtre tandis que la pluie martelait les carreaux. Au-dehors, le cormoran avait quitté son poste d’observation, sans doute vexé de devoir une nouvelle fois ventiler son duvet. Trempée, la jeune femme frissonna, ses boucles en bataille constellées de perles de pluie. Elle s’ébroua, semant des gouttelettes sur le tapis, et monta dans la chambre de Yann à la recherche de vêtements secs. Là aussi, tout était anormalement en ordre.


			Abigail effleura la pile de livres qu’elle avait empruntés à la bibliothèque. Tout ça était si loin. La lecture de ces ouvrages, qui attendaient sagement de retourner sur leurs rayonnages, avait déclenché l’expédition vers Alba.


			Elle ouvrit l’une des portes de la penderie et choisit une chemise. En tirant le vêtement du dessous de la pile, la jeune femme bouscula une pochette de ­documents qui s’éparpillèrent sur le sol. Elle pesta contre sa maladresse et s’agenouilla pour ramasser les papiers. Reconnaissant l’écriture de Yann, l’indiscrétion l’emporta, elle parcourut leur contenu.


			Des phrases mélodiques, sur des portées tracées à main levée au feutre bleu, étaient encadrées de strophes inachevées, gribouillées au crayon à papier. Émue, Abigail poursuivit sa lecture clandestine. L’étonnement grandissant, elle découvrit ce qui devait être les paroles d’une chanson :


			Single malt single track, fière Alba, tu es en moi


			Landes de bruyères roses, parsemées de Highland cows


			Fantômes et lutins cachent ton funeste destin


			Lignes croisées des tartans, stones dressées sous le vent


			Sanglante rudesse des champs d’Inverness


			Guerres d’Églises, les clans qu’elles divisent


			En folklore héroïque, c’est la peur qu’on déguise


			Single malt single track, fière Alba, tu es en moi


			Tapis moelleux de sphaignes, recueille les têtes qui saignent


			L’écho puissant des cornemuses dans la Glencoe fuse


			Plis marqués des tartans, héros couchés sous le vent


			The Bannock River, les pieux en plein cœur


			Terres d’Églises, les campagnes soumises


			En saga épique, c’est la misère qu’on déguise


			Single malt single track, fière Alba, tu es en moi


			Mosaïques de lichens couvrent le granite des Glen


			Bonnie Prince Charlie, Rob Roy, Wallace et compagnie


			Teintes mêlées des tartans, flamme claquant sous le vent


			Falkirk ses archers, Culloden son boucher


			Parterres d’Églises, les conflits s’enlisent


			En héros romantiques, c’est la mort qu’on déguise


			Abigail fondit en larmes. Pourquoi Yann lui avait-il caché ses talents d’auteur ? Ne lui faisait-il pas assez confiance ? Elle le savait secret, mais s’il y avait quelqu’un avec qui il pouvait partager cet univers personnel, c’était bien elle. Du moins le pensait-elle. La jeune femme imagina son ami lui répondre avec sa dureté habituelle : Alors, finalement, il n’est pas si bouseux que ça, le gars du loch ? Il remonte dans ton estime ? Elle sourit malgré elle, le visage inondé. Plus que jamais, l’absence de Yann lui était insupportable. Secouée de sanglots, elle rassembla les feuilles éparses, qu’elle remit à leur place, excepté la chanson qu’elle plia soigneusement dans sa poche. Le crâne vidé et le corps en guimauve, elle s’allongea sur le lit, enfouit sa tête sous l’oreiller et s’endormit aussitôt.


			Elle se réveilla en sursaut, au pied du lit, tentant de chasser un horrible cauchemar dans lequel Yann surgissait de la penderie, sous les traits de Yaouank.


			Pour Silly Cat, l’heure de la gamelle avait sonné. Avec un sens pratique typiquement félin, il s’approcha d’Abigail, chiffonnée sur le parquet, les yeux rougis, dans le vague. De la tête, le chat força la main de la jeune femme, en quête de caresses. Avec un miaulement affamé, il tenta une approche câline hypocrite.


			— Ce n’est pas le moment, va-t’en ! dit-elle en le repoussant mollement.


			Le chat interpréta ce geste comme un encouragement. Il réitéra ses marques d’affection, offrant un flanc peu garni au regard noyé d’Abigail. La jeune femme eut pitié. Elle quitta la chambre de Yann à regret et descendit dans la cuisine, le matou chargé d’espoir sur ses talons.


			En refermant la porte du réfrigérateur, une bouteille de lait dans la main, elle aperçut Fillan sur la grève. Ses longs cheveux gris étaient confinés sous son chapeau australien. Son bateau, le long du ponton, tanguait nonchalamment, chahutant ses amarres au gré du courant. Le ciel s’étirait en longs rubans nuageux, suite à l’averse vigoureuse.


			Abigail posa la bouteille sur la table, sans l’ouvrir. Elle fonça droit sur le père de Yann, indifférente aux plaintes de Silly Cat qui désormais avait abandonné son flegme diplomatique.


			Sans préambule, la jeune femme se planta devant Fillan.


			— Vous avez des nouvelles ? Où est Yann ?


			— Je l’ignore. Les territoires des Atlantes sont vastes. Maud est partie à la recherche d’indices.


			— Je connais le chemin qui mène à Alba. Je peux vous y emmener.


			Fillan sourit, touché par la naïveté, le courage, mais aussi par la détresse d’Abigail.


			— Si c’est bien Ys qui est derrière tout ça, tu penses bien qu’il ne le retient pas au même endroit. C’est un fin stratège, un être brillant, un chef respecté.


			— C’est bizarre, on dirait que vous le connaissez…


			— J’espère qu’il prendra soin de Yann. Maud m’a dit qu’il était mal en point à votre arrivée.


			Abigail revit son ami, recroquevillé dans la barque, tentant de donner le change malgré la fièvre et les douleurs. Comment avait-elle pu être si crédule ? Yann s’était sacrifié pour qu’elle recouvre la liberté. Elle en vint à la même conclusion que Fillan : Ys était un fin stratège.


			Une boule de colère se coinça dans sa gorge.


			— Comment pouvez-vous vous résigner ? se fâcha-t-elle. C’est votre fils et vous en parlez comme s’il était perdu, définitivement.


			— Je… Ne me redis jamais ça, parvint-il à articuler.


			Le timbre était grave, la prononciation hachée, la raison luttant âprement contre une colère encombrante, débordante. Abigail recula. Jamais elle n’avait vu Fillan aussi proche de la furie.


			— Comment peux-tu penser que…


			— Je ne le pensais pas, le coupa-t-elle, confuse. Je suis désolée. Je…


			— Trop facile de jeter des accusations et des jugements à la face des gens et puis après de s’excuser, de pleurnicher…


			Sa voix se rapprochait du grognement de l’ours, tandis que son regard noir et mobile annonçait un ouragan.


			— Je ne pleurniche pas…, se récria Abigail, les yeux à nouveau en lac.


			Une onde à la surface du loch leur fit tourner la tête en même temps.


			— Maud, murmura Fillan en se dirigeant vers la rive.


			Le père de Yann se faufila sous la frondaison d’un saule. Abigail, avide des nouvelles de Yann, lui emboîta le pas. À mi-chemin, elle se ravisa cependant, consciente qu’elle s’apprêtait à voler les trop rares moments d’inti­mité entre les parents de son ami. Maud, vêtue d’une simple tunique, émergea du saule, tenant la main de Fillan. Elle alla vers la jeune femme, mal à l’aise devant cette marque de tendresse inhabituelle. Les souvenirs de sa mère, dans les bras de son père, devenaient de plus en plus flous et elle s’agaçait vite des démonstrations sentimentales des autres.


			— Approche, murmura Maud.


			Abigail se laissa enlacer. Le puissant parfum de varech lui fit tourner la tête.


			— Il est en vie, souffla la selkie pour couper court aux angoisses qui ternissaient le joli visage de la jeune femme.


			Ces quelques mots eurent l’effet d’une transfusion. Irradiant son corps d’espoir, ils lui redonnèrent combativité et énergie.


			— Mais j’ignore où il est, tempéra la mère de Yann.


			— Je viens avec vous !


			Maud échangea un regard accusateur avec Fillan, surpris. Abigail profita de ce silence.


			— Je sais que vous allez partir à sa recherche, c’est évident. Et je veux vous accompagner. Ici, je suis inutile. J’inquiète mon père avec ma mine de papier mâché et je n’en peux plus de faire des détours en ville pour éviter les reproches de Seamus. Et puis quand on aura récupéré Yann, je tiens à dire à Ys ma façon de penser.


			— Ce n’est pas un jeu, jeune fille ! Tu le fais exprès ? Tu ne sembles pas bien comprendre la gravité de la situation !


			— Vous n’y arriverez pas tout seuls.


			Maud tourna à nouveau la tête vers Fillan, demeuré silencieux.


			— Pourquoi serais-je plus encombrante que lui ? J’ai déjà rencontré les Atlantes. Je suis sans doute plus préparée que Fillan pour cette mission.


			Maud leva les yeux au ciel. Son mari esquissa un sourire.


			— Je te remercie pour la confiance que tu ­m’accordes, susurra Fillan. Je ne pense pas néanmoins être déjà mûr pour le recyclage. Et puis, tu oublies un peu vite qu’il s’agit de mon fils. Je comprends tes motivations et ton inquiétude. Mais Maud a raison. Les enjeux cette fois sont différents. Votre première visite a peut-être amusé la communauté atlante. Mais une nouvelle escapade sur leur territoire t’exposerait à des dangers que tu n’imagines pas.


			— Yann a risqué sa vie pour toi, gronda Maud. Tu ne veux quand même pas te jeter dans la gueule du loup et réduire à néant tous les sacrifices qu’il a faits ! Il ne nous le pardonnera jamais.


			— Vous aussi vous avez la mémoire courte, rétorqua Abigail. Sans vouloir faire de jeu de mots déplacé, Yann a également sauvé votre peau. Ça ne vous empêche pas d’y retourner !


			— Et que vas-tu raconter à ton père cette fois ? ironisa Maud.


			Abigail marqua un temps d’arrêt. Craig n’avait pas encore récupéré de « l’enlèvement ». Une nouvelle disparition allait s’avérer fatale. Ses entrailles se vrillèrent.


			— Vous avez raison, murmura-t-elle après un long silence. Je resterai ici, au cas où Yann parviendrait à s’échapper. Je m’occuperai d’Aquifère… et de Silly Cat. Je vous en supplie, ramenez-le.


			La jeune femme embrassa les parents de Yann et s’en alla.


			— Je m’améliore, question persuasion, tu ne trouves pas ? se réjouit Maud.


			— Ne crie pas victoire trop vite, répondit Fillan. La résignation est rarement à l’ordre du jour chez les Patterson. Et encore moins chez la fille. Ça me surprend, cette obéissance spontanée.


			Abigail accéléra l’allure et rejoignit rapidement la route, résistant à l’envie de se retourner pour voir si elle distinguait encore la chaumière. Une fois à l’abri des regards, elle longea l’asphalte une centaine de mètres et obliqua dans les fougères. Le chemin menant à la plage de galets était semé d’ornières, mais ce n’était rien en comparaison des crevasses envahies de végétation qui s’ouvraient devant la jeune femme. Son cœur tambourinait dans ses tempes. Il fallait faire vite. Abigail contourna un ruisseau, se fraya un passage dans les bruyères et se retrouva enfin sur l’escarpement au-dessus du ponton. Plus loin sur la plage, de la fumée s’échappait de la cheminée de la chaumière. La jeune femme reconnut la voix de Fillan. Elle se tapit aussitôt dans les buissons et rampa silencieusement vers le bord de la corniche.


			— Tu l’as vu ? demanda le père de Yann.


			— Non. Je sais seulement qu’il se trouve au cœur d’Alba.


			Fillan frappa du poing l’un des poteaux du ponton. La bouée qui y était accrochée vacilla. Maud attira son mari à elle.


			— Je le ferai fléchir. Ys m’écoutera. Bientôt Yann sera…


			— Non, se fâcha Fillan. Cette fois, c’est moi qui irai.


			— Mais…


			— Yann est aussi mon fils. Il est grand temps que ce vieux mégalo apprenne de quel bois je me chauffe. Viens, suis-moi.


			Tout à l’écoute des confidences de Maud, Abigail en avait oublié de respirer. Elle fut prise de vertiges et dut poser sa tête contre la pierre. Le contact froid de la roche lui fit retrouver ses esprits. Son instinct ne l’avait pas trompée : les parents de Yann en savaient plus qu’ils ne l’avaient laissé entendre à propos de la détention de leur fils. Et ils avaient un plan pour le récupérer. Abigail se félicita d’être revenue en catimini les espionner.


			Fillan entraîna sa femme vers un vieux hangar, en partie avalé par le lierre. Abigail dut se contorsionner pour atteindre l’autre versant de l’escarpement et poursuivre son observation.


			Lorsque la bâche vola, Maud reconnut l’étrange engin qui se présentait. Des lèvres pulpeuses à faire pâlir un chirurgien esthétique, deux énormes ventilateurs et un poste de pilotage constituaient la structure agressive de l’aéroglisseur.


			— Tu as conservé cette machine durant toutes ces années ? s’étonna Maud, troublée.


			— Bah oui, tu vois. Et elle démarre au quart de tour. Cette fois, j’ai installé tous les équipements de navigation dernier cri et j’ai dopé le moteur. J’en ai passé du temps à la bichonner, cette antiquité. Même si j’espérais ne jamais avoir à m’en servir de nouveau.


			— La garde a été renforcée aux portes de la cité. Nous aurons le plus grand mal à pénétrer dans Alba. Fillan, je t’en prie, nous devons échafauder un plan solide avant de nous lancer.
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